Extrait de De civilitate morum puerilium d' Érasme de Rotterdam (1530)

Il est mal poli de saluer qui urine ou défèque...

Un homme bien élevé ne se laissera jamais aller à découvrir sans nécessité les membres que la nature a associés au sentiment de pudeur. Quand la nécessité l'y contraint, il doit le faire avec décence et retenue, même s'il n'y a pas de témoin. Car les anges sont toujours présents. Rien ne leur est plus agréable chez un garçon que la pudeur, compagne et gardienne d'un comportement décent. Si la pudeur interdit déjà de les montrer à des regards étrangers il est encore bien moins admissible de les exposer au toucher d'autrui.

Il est mauvais pour la santé de retenir l'urine, honnête de la rendre en secret. Certains recommandent au jeune de retenir un vent en serrant les fesses. Eh bien! il est mal d'attraper une maladie en voulant être poli. Si l'on peut sortir, il faut le faire à l'écart. Sinon, il faut suivre le très vieux précepte : cacher le bruit par une toux. Du reste, pourquoi les mêmes livres ne prescrivent-ils pas de ne pas déféquer, alors qu'il est plus dangereux de retenir un vent que de garder les fèces.

Si un pet sort sans bruit, c'est très bien... Cependant il vaut mieux qu'il sorte avec bruit que d'être retenu. Du reste, il est à ce point utile de faire abstraction de la pudeur pour dégager le corps, que, selon l'avis de tous les médecins, serrer les fesses serait faire comme Aethon qui, chez l'épigrammatiste, faisait tout son possible pour ne pas péter dans un temple, et saluait Jupiter en serrant les fesses. Ce sont les parasites et les orgueilleux qui disent :  j'ai appris à serrer les fesses.
Extraits du Nouveau Traité de Civilité, par Antoine de Courtin (1672)

Si chacun prend au plat, il faut bien se garder d'y mettre la main, que les plus qualifiez ne l'y ayent mise les premiers n'y de prendre ailleurs qu'à l'endroit du plat, qui est vis à vis de nous : moins encore doit-on prendre les meilleurs morceaux, quand même on seroit le dernier à prendre.

Il est nécessaire aussi d'observer qu'il faut toujours essuyer vostre cuillere quand, après vous en estre servy, vous voulez prendre quelque chose dans un autre plat, y ayant des gens si délicats qu'ils ne voudroient pas manger du potage où vous l'auriez mise, après l'avoir portée à la bouche. Et même si on est à la table de gens bien propres, il ne suffit pas d'essuyer sa cuillere ; il ne faut plus s'en servir, mais en demander une autre. Aussi sert-on à présent en bien des lieux des cuilleres dans des plats, qui ne servent que pour prendre du potage et de la sauce. Il ne faut pas manger le potage au plat, mais en mettre proprement sur son assiette; et s'il estoit trop chaud, il est indecent de souffler à chaque cuillerée; il faut attendre qu'il soit refroidy.

Que si par malheur on s' estoit brûlé, il faut le souffrir si l'on peut patiemment et sans le faire paroître : mais si la brûlure estoit insupportable comme il arrive quelquefois, il faut promptement et avant que les autres s'en apperçoivent, prendre son assiette d'une main, et la porter contre sa bouche, et se couvrant de l'autre main remettre sur l'assiette ce que l'on a dans la bouche, et le donner vistement par derrière à un laquais. La civilité veut que l'on ait de la politesse, mais elle ne préetend pas que l'on soit homicide de soy-même. Il est tres-indecent de toucher à quelque chose de gras, à quelque sauce, à quelque syrop, etc. avec les doigts, outre que cela en même-temps vous oblige à deux ou trois autres indecences, l'une est d'essuyer frequemment vos mains à vostre serviette, et de la salir comme un torchon de cuisine; en sorte qu'elle fait mal au coeur à ceux qui la voyent porter à la bouche, pour vous essuyer. L'autre est de les essuyer à vostre pain, ce qui est encore trés mal-propre; et la troisième de vous lécher les doigts, ce qui est le comble de l'impropreté.

... comme il y en a beaucoup (d'usages) qui ont déjà changé, je ne doute pas qu'il n'y en ait plusieurs de celles-cy, qui changeront tout de même à l'avenir. Autrefois on pouvoit... tremper son pain dans la sausse, et il suffisoit pourvu que l'on n'y eût pas encore mordu ; maintenant ce seroit une espèce de rusticité. Autrefois on pouvoit tirer de sa bouche ce qu'on ne pouvait pas manger, et le jetter à terre, pourvu que cela se fast adroitement; et maintenant ce serait une grande saleté...

Extrait de Les Règles de la Bien-séance et de la Civilité Chrétienne, de La Salle (1729)

Il est de la Bien-séance, et de la pudeur de couvrir toutes les parties du Corps, hors la teste et les mains. On doit éviter avec soin, et autant qu'on le peut, de porter la main nue sur toutes les parties du Corps qui ne sont pas ordinairement découvertes; et si on est obligé de les toucher, il faut que ce soit avec beaucoup de précaution. Il est à propos de s'accoutumer à souffrir plusieurs petites incommoditez sans se tourner, frotter, ni gratter...

Il est bien plus contré la Bien-séance et l'honnesteté, de toucher, ou de voir en une autre personne, particulièrement si elle est de sexe différent, ce que Dieu défend de regarder en soi. Lorsqu'on a besoin d'uriner, il faut toujours se retirer en quelque lieu écarté : et quelques autres besoins naturels qu'on puisse avoir, il est de la Bien-séance (aux enfants mesmes) de ne les faire que dans des lieux où on ne puisse pas estre appercû.

Il est très incivil de laisser sortir des vens de son Corps, soit par haut, soit par bas, quand mesme ce seroit sans faire aucun bruit, lorsqu'on est en compagnie ; et il est honteux et indécent de le faire d'une manière qu'on puisse estre entendu des autres.

Il n'est jamais séant de parler des parties du Corps qui doivent estre cachées, ni de certaines nécessitez du Corps ausquelles la Nature nous a assujetti, ni mesme de les nommer.

QUESTIONS
1°) A l’aide des documents précédents, peut-on dire que les normes de comportement « civilisées »  sont établies depuis toujours dans notre société ?

2°) Sur quels principes fondamentaux reposent ces règles de la civilisation moderne ?
3°) Les normes du savoir-vivre qui se sont imposées dans notre société sont-elles universellement valables ?
L’analyse de Norbert Elias
